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Dans le parc du luxueux hôtel saint-gallois Re-
sort Bad Ragaz, une tente semblable à celles qui 
s’alignent dans les festivals sert des plats créatifs 
d’un genre nouveau. En collaboration avec la 
maison de champagne Ruinart, le palace y met 
en valeur les aliments inutilisés dans ses cinq 
restaurants totalisant sept étoiles Michelin. 
Son objectif? Inciter les gens à adopter un mode 
d’alimentation respectueux de l’environnement. 
Baptisée LeftLovers, cette cuisine éphémère 
sert par exemple des croustilles de pain faites à 
partir des miches non consommées au petit-dé-
jeuner. Les restes de riz destiné aux sushis sont 
transformés en boulettes croustillantes et une 

limonade est créée à partir de zeste d’orange. Pour 
éviter tout type de déchets supplémentaires, les 
frites sont taillées dans des pommes de terre 
non pelées et les plats servis dans des assiettes 
biodégradables. Les autres ingrédients privilé-
giés proviennent d’une production biologique et 
climatiquement neutre, proche de l’hôtel. Dans 
la même logique de seconde vie, l’établissement 
propose aux clients d’adopter une orchidée fanée 
à faire refleurir chez eux.

Ouvert jusqu’à fin octobre dans le Kurpark du 
Grand Resort Bad Ragaz, Bernhard-Simonstrasse, 
Bad Ragaz.

Restes en bouche

AU GR A N D R E SORT BA D R AGA Z ,  U N R E STAU R A N T 

É PH É M È R E  MON T R E  C OM M E N T  C U I S I N E R  L E S  FA N E S 

DE  CA ROT T E S  OU L E  SU R PLUS  DE  PA I N

par Emilie Veillon
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L A  F ON DAT ION  CA B  D ’ H U BE RT 

BON N ET  A  OU V E RT  À  S A I N T- PAU L - 

DE -V E NC E  U N E  GA L E R I E  QU I  FA I T  AUS S I 

C H A M BR E  D ’ HÔ T E  ET  R E STAU R A N T. 

L’O C CA S ION  DE  D OR M I R  DA N S 

UN E «M A ISON PROU V É»  ET DE S ’ IN IT IER 

À  L’A RT  M I N I M A L

par Rinny Gremaud
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ART
A l’entrée, 
une œuvre 
de l’artiste 
tessinois 
Felice Varini.
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n dit que l’art minimal est 
une marotte d’intellos éli-
tistes. A tort? Peut-être.

C’éta it en juin, à 
S a i nt-Pau l- d e -Ve n c e .  
Hubert Bonnet, homme 
d’affaires belge et Bagnard 
d’adoption (il vit à Verbier), 
inaugurait un deuxième 
espace d’exposition dé-
dié à cet art qu’il collec-
tionne (le premier est à 
Bruxelles) et dont, quant 
à moi, j’ignorais à peu près 

tout jusqu’alors – sans m’en cacher 
d’ailleurs. L’intérieur savamment 
dépouillé de la galerie, qui occupe 
l’essentiel d’un très joli bâtiment in-
dustriel des années 1950, offrait ce 
matin-là une fraîcheur bienvenue à 

notre petit groupe de journalistes 
invités, tandis que, dehors, l’été nais-
sant, la touffeur caractéristique du 
Sud affolait déjà les thermomètres.

Sur un vaste pan de mur blanc 
que rien d’autre n’ornait, était ac-
croché, comme le serait une étagère 
Ikea Lack, un parallélépipède en acier 
galvanisé d’approximativement 60 par 
70 cm de surface pour une hauteur 
de 15 cm, curieuse excroissance du 
bâti qu’un esprit taquin aurait volon-
tiers pris pour accoudoir, le temps de 
s’adosser à ce mur frais.

Hubert Bonnet, grande silhouette 
smart-casual pieds nus dans des mo-
cassins blancs, s’arrête devant et pré-
sente cette œuvre sans nom signée de 
l’Américain Donald Judd, datée de 1965. 
Etait-ce l’étrange acoustique des lieux? 
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ESCAPADE ART

La première 
salle (ci-dessus) 

montre plusieurs 
pièces de 

la collection 
d’Hubert Bonnet 

(ci-contre).
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Je n’ai retenu de son discours qu’une 
seule idée, suffisante toutefois à me faire 
entrevoir une porte d’accès au monde 
mystérieux de l’art minimal: davantage 
qu’une œuvre, nous avions là un volume 
de matière dont l’ambition, simple en 
réalité, était peut-être de nous faire 
reconsidérer l’espace. Accroché, ici, à 
hauteur de torse pour un spectateur 
de taille moyenne, le parallélépipède 
instaurait, par sa seule présence, un 
dessus, un dessous, un à-côté, un obsta-
cle et des possibilités, autant d’espaces 
en creux, ou de comportements induits 
qui, sans lui, n’auraient pas existé.

Charabia d’intello élitiste? 
Tandis que j’étais en train de ne rien 
entendre des explications de notre 
guide, il m’a semblé toutefois, indis-
tinctement, que ce volume d’acier 

galvanisé interpelait non pas la partie 
de mon cerveau qui manipule des mots, 
fabrique des récits et cherche du sens, 
mais celle, peut-être plus primitive, 
qui régit les déplacements dans l’es-
pace, la manipulation d’objets en trois 
dimensions, ou – par extension – le 
parking d’une voiture en créneau. L’art 
minimal, pour ce que je venais d’en 
saisir, serait un art de la jouissance 
optique, géométrique et physique, 
qui n’a que faire des mots puisqu’il 
s’adresse aux corps, plus précisément, 
à leur faculté d’occuper l’espace et de 
se mouvoir dans le monde.

UNE HALTE POUR ESTHÈTE
Mais faut-il avoir entrevu ce qui précède 
pour apprécier une visite au CAB de 
Saint-Paul-de-Vence? Eh bien justement, 

non. D’abord parce que la galerie, qui 
fait aussi chambre d’hôte et restaurant, 
est voisine de la Fondation Maeght, ce 
qui l’inscrit naturellement dans l’ar-
chipel des fondations dédiées à l’art 
moderne et contemporain, au design 
et à l’architecture, archipel qui s’étend, 
dans le Midi, entre Arles et Monaco, en 
prolongement de la Fondation Luma, du 
Château La Coste, de la Commanderie 
de Peyrassol et de la Villa Noailles – pour 
ne citer qu’eux.

A la table du SOL (c’est le nom 
du restaurant), on mange une cui-
sine de bon ton et de bon goût, dans 
un décor qui l’est au moins autant, 
minimalisme et élégance étant les 
maîtres-mots de ce petit ensemble 
hôtelier réalisé par l’architecte d’in-
térieur Charles Zana.
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ART

La Fondation 
CAB occupe 
un ancien 
bâtiment 
industriel 
des années 
1950 à l’entrée 
de Saint-Paul-
de-Vence.
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une marotte d’intellos éli-
tistes. A tort? Peut-être.

C’éta it en juin, à 
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dié à cet art qu’il collec-
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tout jusqu’alors – sans m’en cacher 
d’ailleurs. L’intérieur savamment 
dépouillé de la galerie, qui occupe 
l’essentiel d’un très joli bâtiment in-
dustriel des années 1950, offrait ce 
matin-là une fraîcheur bienvenue à 
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invités, tandis que, dehors, l’été nais-
sant, la touffeur caractéristique du 
Sud affolait déjà les thermomètres.

Sur un vaste pan de mur blanc 
que rien d’autre n’ornait, était ac-
croché, comme le serait une étagère 
Ikea Lack, un parallélépipède en acier 
galvanisé d’approximativement 60 par 
70 cm de surface pour une hauteur 
de 15 cm, curieuse excroissance du 
bâti qu’un esprit taquin aurait volon-
tiers pris pour accoudoir, le temps de 
s’adosser à ce mur frais.

Hubert Bonnet, grande silhouette 
smart-casual pieds nus dans des mo-
cassins blancs, s’arrête devant et pré-
sente cette œuvre sans nom signée de 
l’Américain Donald Judd, datée de 1965. 
Etait-ce l’étrange acoustique des lieux? 
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Dans les chambres, mais aussi dans les 
espaces d’exposition, on s’attable et l’on 
s’assoit dans le mobilier moderniste le 
plus coté – Jeanneret, Perriand, Aalto, 
Hansen, Sarfatti, Prouvé. A ce propos 
d’ailleurs, Hubert Bonnet a fait installer 
dans le jardin une maison démontable de 
Jean Prouvé, 6 mètres sur 6, pour en faire 
l’une des chambres d’hôte proposées en 
location. L’architecte français, en 1945, 
avait conçu une série de cabanons démon-
tables pour loger les familles sinistrées 
par la guerre. Posé ici au-dessus d’un 
bassin de pierre où les carpes nagent 
entre les nénuphars, ouvert sur le jardin 
par plusieurs pans de murs vitrés, cet 
objet de collection, réinterprété par 
Charles Zana, est une curiosité qui ré-
jouira les esthètes de passage, en quête 
d’une expérience originale.

Enfin, et surtout, le CAB de Saint-
Paul-de-Vence est un lieu d’exposition 
vivant qui invite aimablement, et pour 
ainsi dire humblement (c’est un com-
pliment), à s’intéresser davantage à ce 
domaine de l’art réputé difficile qu’est 
le minimalisme conceptuel. A côté de 
la collection personnelle d’Hubert 
Bonnet (Michelangelo Pistoletto, Carl 
Andre, On Kawara, Richard Serra, entre 
autres noms qui évoquent quelque 
chose aux initiés), une deuxième expo-
sition temporaire, Structures of Radical 
Will, présente jusqu’au 7 novembre 
une sélection de pièces (Sol LeWitt, 
Stanley Brouwn, François Morellet 
notamment) qui prolongent l’intuition 
formulée plus haut: l’art minimal est 
une expérience du corps qui requiert 
non pas d’en savoir davantage, mais, au 

contraire, de se délester de certaines 
idées préconçues.

A l’entrée du CAB de Saint-Paul-
de-Vence, un escalier ouvert relie trois 
paliers différents, des portes, des murs 
et des plafonds qui, chacun, appar-
tiennent à des espaces distincts. L’artiste 
tessinois Felice Varini y a peint quatre 
grands cercles concentriques orange, 
qui n’apparaissent comme tels que si 
l’on se tient en un point précis de la ter-
rasse en pierre. Un pas de côté et l’on ne 
voit déjà plus que des lignes décousues. 
Ce jeu de perspective – littéralement 
un jeu d’enfant – illustre très bien cet 
engagement du corps, quasiment naïf, 
qui permet d’entrer joyeusement dans 
l’art minimal et conceptuel. De quoi se 
prendre à croire, en effet, qu’il est bien 
plus démocratique qu’on ne le pense. 
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Une chambre 
d’hôte a été 
aménagée dans 
une maison 
démontable 
de Jean Prouvé, 
dans le jardin 
de la fondation.

A
vec Les Braqueurs, documentaire Arte Radio 
signé Pascale Pascariello et Sara Monimart, 
oubliez tout ce que vous croyez savoir sur les 
bandits, les vrais. Trois d’entre eux racontent 
leur métier, avec un sens du détail qui pourrait 
presque donner des idées.

«Mon père 
était ingénieur 
ag ronome. Ma 
mère était prof. 
Mon père chan-
t e u r  d ’o p é r a 
également. On a 
quitté la ville pour 

s’installer sur un terrain dans 
une roulotte, pour vivre de la 
culture bio», lance le premier. 
Comment une adolescence au-
près de parents soixante-hui-
tards borderlines hippies 
amateurs de chant lyrique 
vire-t-elle à la cavale armée et 
perpétuelle? Autant de raisons 
que de braqueurs.

Il y a d’abord le vernis 
brillant qu’appose l’argent fa-
cile sur n’importe quel quo-
tidien gris – si tant est qu’on 
estime «facile» le fait de se 
former aux explosifs et de se 
faire embaucher dans une so-
ciété de convoyeurs de fonds. 
Puis vient poindre la critique 
anticapitaliste cherchant à rationaliser la violence de la 
révolte. «Quand on est convoyeur, on est le dernier maillon 
de la chaîne économique et capitaliste: on transporte des 
millions, pour un salaire de misère. Je me souviens, c’était 
l’équivalent de 1200 euros, avec un petit 38 spécial. Une 
petite arme de poing, face à des mecs avec des kalachnikovs 
ou un lance-roquette. […] Donc j’avais vraiment l’envie de 
leur faire la nique.»

Notre braqueur élevé au grain bio, devenu convoyeur de 
fonds et expert en déminage, va simuler une attaque pour 
apparaître victime d’un braquage en se menottant lui-même 
avant de se fracasser volontairement la tête contre un 
radiateur «pour que ce soit plus crédible». Il partagera les 
millions volés avec deux complices, un collègue convoyeur 

faussement enfermé dans le 
fourgon, et un autre venu cher-
cher le magot pour l’enterrer 
dans un endroit secret, connu 
d’eux seuls. «Un jeu d’enfant.»

Seulement… après s’être  
remis de sa commotion cé-
rébrale, et avoir profité de 
quelques week-ends de dé-
glingue à Monaco, l’un des trois 
«commet l’erreur d’en parler». 
A sa maîtresse. Qui ne rate pas 
l’occasion de le faire chanter et 
l’oblige à se rendre. On croirait 
à un vaudeville si la misère de la 
prison n’allait pas tout changer. 
Une fois enfermé, le speed dating 
du grand banditisme peut com-
mencer. «Le trou», c’est l’endroit 
parfait pour faire équipe. Et se 
retrouver à la sortie.

Derrière ces trois destins 
racontés avec leurs propres 
mots transparaît la violence 
de la société de consommation. 
Celle qui va jusqu’à pousser 
certains à pulvériser de deux 

balles les tibias d’un officier de police judiciaire plutôt que 
de rendre le magot. «C’est un jeu sans fin: plus vous prenez 
de l’argent facilement, plus vous le dépensez facilement.» Et 
là, plot twist: «Il fallait que je trouve un moyen de vivre en 
cavale. Alors j’ai monté une maison d’édition.»

Avant de crier au spoiler, rassurez-vous: on ne vous 
a même pas raconté l’intégralité du premier épisode.  
Il y en a onze. 

OR E I L L E S  BA L A DEUSE S ,  CET T E  CH RON IQU E E ST  POU R VOUS .  DA NS  CH AQU E 

N U M ÉRO,  NOUS  R EPÊCHONS U N T I T R E  FOR M I DA BL E  DA NS  L’OCÉA N  

DE  L A PRODUCT ION « PODCA STOPHON IQU E» .  VOUS  N E  SAV I EZ  PLUS  QUOI 

ÉCOU T ER?  DÉ SOR M A IS ,  VOUS  N ’AV EZ  PLUS  D ’EXCUSE S

par Célia Héron illustration: Nausicaa Planche pour T Magazine

Profession: braqueur
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